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A LA  CONVENTION  NATIONALE 

AU  NOM- DE  SES  GOMITÈS  DE  SUREIÉ  GÉNÉRALE, 

ET  DE  SALUT  PUBLIC. 

Sur  la  Conjuration  ourdie  depuis  plusieurs 
années  par  les  Factions  criminelles  jjGur 
absorber  la  Révolution  Française  dans  un 
changement  de  dynastie  ; et  contre  Fabre- 
crÉgîantiiie , Daiitôrj  ^ Fîiilippeaiix  ^ Lacroix 
et  Camille-Desmoii'lins , prévenus  de  conm 
plicité  dans  ces  Factions  et  ch  autres  délits 
personnels  contre  la  Liberté, 
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La  réy  olutïoïl  est  dans  le  peuple  ^ et  non 
poiiil  dans  ia  renommée  de  quelques  per- 
so‘nnap:es.  Cette  idée  vraie  est  la  source 
de  la  justice  et  de  Fégaîité  dans  un  état  libre 


elle  est 
IiOiiimes 


la  ■ garantie  du 
artificieux  qui  s’érigent  en  quelque 


peuple  contre  Its- 
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sorte  en  patriciens,  par  leur  audace  et  leur 
impunité, 

11  y Æ quelque  chose  de  terrible  dans  Famour 
sacré  de  la  patrie  ; il  est  tellement  exclusif, 
qu’il  immole  tout  sans  pitié,  sans  frayeur, 
sans  respect  humain,  à l’intérêt  public;  il 
précipite  Manlius  ; il  immole  ses  affections 
privées  ; il  entraîne  Régulus  à Carthage , 
jette  un  Pvomain  dans  un  abyme , & met 
Marat  au  Panthéon,  victime  de  son  dévoue- 
ment. 

Vos  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale,  pleins  de  ce  sentiment,  m’ont  chargé 
de  vous  demander  justice , au  nom  de  la 
patrie  contre  des  hommes  qui  trahissent  depuis 
long-temps  la  cause  populaire  , qui  vous  ont 
fait  la  guerre  avec  tous  les  conjurés , avec  o 
d’Orléans,  avec  Brissot,  avec  Hébert,  avec 
Hérault  et  leurs  complices,  & conspirent 
en  ce  moment  avec  les  rois  ligués  contre  la 
république  ; qui  ont  favorisé  le  projet  de 
vous  détruire  et  de  confondre  le  gouver- 
nement républicain , ont  été  les  défenseurs 
des  traîtres  et  vos  ennemis  déclarés  , & 
qui,  pour  échapper  à la  justice,  prétendent 
que  l’on  vous  attaque  en  eux.  Ils  ne  té- 
moignoient  point  cet  iûtérêt  pour  vous  , 
lorsqu’ils  demandoieiit  l’impunité  de  vos 
assassins  et  votre  renciiveîlemeîit  qui  eût 
•été  suivi  de  votre,  perle  et  de  celle  de.  la 
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libcrlé.  Puisse  cet  exemple  etre  le  dernier 
cpe  vous  donnerez  de  votre  inflexibiiité 
envers  vous-mêmes  ! Fuiôsiez-vous  , après  les 
avoir  réprimés  , voir  toutes  les  iactions 
éteintes,  & jouir  en  paix  de  la  plénitude 
de  votre  puissance  légitime,  et  du  respect 
que  vous  inspirez  ! 

On  a tenté  depuis  long-temps  de  vous 
avilir,  s’il  étoit  possilble  : vous  avez  marché 
entre  la  faction  des  faux  patriotes  et  celle  des 
modérés  que  vous  devez  abattre.  Ces  factions, 
nées  avec  la  révolution,  Font  suivie  dans  son 
cours,  comme  les  reptiles  suivent  le  cours 
des  torrens.  Il  faut  quelque  courage  pour  vous 
parler  encore  de  sévérité , après  tant  de  sévé-^ 
rité  : Faristocratie  dit  : ils  vont  s^entre-- 
détruire.  Mais  Faristocrcatie  ment  à son 
propre  cœur  : c'est  elle  que  nous  détruisons, 
elle  le  sait  bien,  liberté  ne  fut  point  com- 
promise par  le  supplice  de  Brissot  et  de 
'Ronsin,  reconnus  royalistes.  N'écoutez  point 
la  voix  de  ceux  qui , tremblant  devant  la 
justice,  s’efibrceiit  de  lier  leur  cause  à Fiüu- 
sioîi  du  patriotisme:  la  justice  ne  peut  jamais 


Vous 


compromettre  , mais  Fmduiu-ence  doit 


Vous  perdre. 

Je  viens  donc  dénoncer  les  derniers  par- 
tisans du  royalisme,  ceux  qui,  depuis  cinq 
ans  , ont  servi  les  factions  et  n’ont  suivi  la 
liberté  que  comme  un  tigre  suit  sa  proie, 
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je  vais  analyser  rapidement  ce  qui  s’est 
passé,  puis  j’acbeverai  de  vous  dépeindre  la 
conjuration  & vous  désignerai  ses  derniers 
complices. 

Les  conjurations  instruisent  les  gouverne- 
mens  à veiller  sur  les  mœurs  & à conserver 


la  pureté  des  principes  sur  lesquels  repose 
la  législation  : elles  sont  un  signe  certain 
qu’on  a négligé  de  corriger  beaucoup  d’abus, 
& sur-tout  de  punir  l’injustice  ; que  l’insen- 
sibilité des  loix  pour  le  malheur  & pour  les 
niécontentemens  légitimes  , a grossi  les  fac- 
tions , et  que  l’indulgence  pour  les  médians , 
ou  la  coiTuption  des  fonctionnaires,  a décou- 
ragé les  cœurs  & les  a rendus  indilTérens 
pour  la  patrie. 


Nous  avons  passé  par  tous  les  orages  qui 
accompagnent  ordinairement  les  vastes  des- 
seins. Une  révolution  est  une  entreprise 
héroïque  dont  les  auteurs  marchent  entre 
les  périls  & l’immortalité  : la  dernière  vous 
est  acquise  si  vous  savez  immoler  les  factions 


ennemies. 


Elles  sont  le  dernier  espoir  de  la  tyrannie; 
elles  ont  leur  source  dans  la  passion  ordinaire 
de  tourner  à son  avantage  personnel  la  répu- 
tation que  l’on  s’est  faite  ; elles  ont  une  autre 
source  dans  l’opposition  étrangère.  C’est  ainsi 


que  les  gouvernemens  européens  ont  cor- 
rompu, depuis  cinq  ans,  un  grand  nombre 


de  ceux  qui  avoient  joué  un  rôle  clans  la 
révolution.  Beaucoup  de  gens  ont  assez  d’es- 
prit pour  faire  le  bien,  peu  de  gens  ont  un 
cœur  propre  aie  Aœuloir  opiniâtréniént.  Qu’on 
ne  s’étonne  plus  de  la  cliiite  de  tant  de  tré- 
teaux; ce  fut  chez  tous  les  peuples  la  marche 
de  l’esorit  humain , & c’est  ce  qui  nous 
est  resté  de  la  monarchie.  Tout  ce  que  les 
tyrans  nous  reprochent  de  mal  nous  vient 
d’eux-mêmes , & l’Europe  seroit  heureuse 
s’ils  n’y  régnoient  point. 

Plaise  au  ciel  que  nous  avons  vu  le 
dernier  orage  de  la  liberté  , & que  l’ex- 
périence nous  ait  appris  qu’il  faut  une 
garantie  au  gouvernement  libre  ! C’est  ce 
que  je  me  propose  de  démontrer  encore, 
en  nous  oflrant  dans  ces  détails , dans  sa 
marche,  ses  moyens  et  son  but,  la  conjuration 
ourdie  depuis  plusieurs  années  contre  la 
révolution. 


Vous  aviez  négligé  de  préciser  la  garantie 
du  peuple  & la  votre  contre  l’influence  des 
pouvoirs  intermédiaires.  Les  hommes  revêtus 
de  ces  pouvoirs  s’unissant  pour  vous  accabler, 
le  gouvernement  étoit  trop  foible  contre  eux, 
parce  qu’ils  étoient  livrés  à l’intrigue  & résis-^ 
toient  au  bien  public  : de-là  la  marche  con- 
vulsive des  affaires.  Vous  ne  nouviez  atteindre 
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immédiatement  tous  les  abus  , les  agens  les 
favorisoient.  Rappelez-vous  qu’ils  ont  tour-à-“ 
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tour  été  livrés  à Lafayetle  , à Dumouriez  , 
au  fédéralisme.  Le  caractère  personnel  de 
quelques-uns  de  leurs  membres  a sauvé 
la  patrie  dans  les  crises  & dans  les  trahi- 
sons ; mais  la  inajorité  de  ces  agens  parut 
toujours  livrée  aux  attentats. 

L'étranger  avoit  calculé  toutes  les  consé- 
quences d^un  régime  où  les  derniers  fonction- 
naires coalisés  se  rendoient  plus  puissans  que 
le  gouvernement  même.  Deux  raisons  éner- 
voient  les  institutions  : dans  les  uns,  Fenvie  de 
sortir  de  l’honnête  obscurité  ; dans  les  autres , 
la  perfidie  & la  complicité  avec  les  ennemis 
de  la  patrie,  tne  troisième  raison  renversoit 
sans  cesse  riiarmonie  suprême  d’action  dans 
le  cours  politique  : c’étoit  Fusurpation  cons- 
tante de  F.influence  de  la  représentation 
nationale  & du  gouvernement  républicain 
émané  d’elle. 

Nous  allons  voir  quel  parti  les  factions 
surent  tirer  de  ces  vices  de  notre  ccinplexion; 
nous  allons  voir  comment  tons  les  crimes 
forcés  à dissimuler  par  la  violence  du  pen- 
chant du  peuple  vers  la  liberté  lerineii- 
tèrent  pêle-mêle  avec  la  révolution  * nous 
allons  démasquer  tous  les  visages,  nous  alloua 
suivre  pas  à pas  Fétrangeix 

Depuis  le  commencement  de  la  révolution  , 
FAngl-eterre  et  les  gouYernemens  ennemis  du 
peuple  irançais  ont  perpéüié  parmi  nous  un 


parli  composé  de  diverses  factions  coïnci- 
dentes, mais  quelquefois  inconnues  les'  unes 
aux  autres; Tune  d’entr’elles  étoit-elle  abattue, 
les  autres  étoient  mises  en  mouvement  par 
la  crainte  , & venoierit  intercepter  le  cours 
de  la  législation  & de  la  jukice  qiféîks 
redoutoient,  ^ 

Le  parti  d’Orléans  fut  le  premier  cons- 
titué ; il  eut  des  branches  dans  toutes  les 
autorités  & dans  les  trois  législatures.  Ce 
parti  criminel , mais  dénué  d’audace , s’e^t 
toujours  revêtu  des  prétextes  de  circonstances 
& des  couleurs  dominantes  : de-là  est  venue 
sa  ruiné;  car,  dissimulant  toujours  & ne 
brusquant  pas  , il  étoit  emporté  par  l’énergie 
des  hommes  de  bonne  foi  & par  la  force 
de  la  vertu  du  peuple,  & suivoit  toujours  le 
cours  de  la  révolution , se  voilant  sans  cesse 
& n’osant  jamais  rien. 

C’est  ce  qui  fit  croire  au  commencement 
que  d’Orléans  n’avoit  aucune  ambition  ; car , 
dans  les  circonstances  les  mieux  préparées, 
il  manqua  de  courage  & de  résolution. 

Ces  convulsions  secrètes  des  partis  qui 
dis  simuloient,  ont  été  les  causes  des  mal- 
heurs publics.  La  révolution  populaire  étoit 
la  surface  d’un  volcan  de  conjurations  étran- 
gères. L’assemblée  constituante , sénat  le 
jour , étoit  la  nuit  un  ramas  de  factions  qui 
préparoient  la  politique  & les  artifices  du  ' 
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lendemain.  Les  affaires  avoient  toujours  une 
double  intention  : Fune,  ostensible  & colo- 
riée avec  grâce  ; l’autre  , secrète  & qui 
nieiioit  à des  résultats  cachés  & contraires 


à Fiiitéiet  du  peuple. 

On  lit  la  guerre  à la  noblesse  , amie 
coupable  des  Bourbons , pour  applanir  le 
cliemin  du  trône  à d’Orléans.  On  voit  à chaque 
pas  les  eiTorts  de  ce  parti  pour  ruiner  la 
cour,  son  ennemie,  & conserver  la  royauté; 
mais  la  perte  de  l’une  entrainoit  l’autre  , 
aucune  royauté  ne  peut, se  passer  de  patriciat» 

On  avûit  compté  sur  1 ascendant  de  Mirabeau 
pour  conserver  le  trône  sans  patriciat.  Lui 
mort,  on  essaya  dans  la  révision  de  cons- 


tituer ce  problème  : on  ne  le  put  pas.  La  légis- 
lation étant  impuissante  pour  favoriser  ce 
parti , 011  se  jetta  dans  la  politique  & dans 
l’intrigue.  Une  nouvelle  scène  s’ouvre;  les 
crimes  du  tyran  avoient  hiit  abhorrer  la"' 
royauté,  que  Brissot,  Vergniaud,  Pétion 
cv  leurs  complices  voiiloient  manitenir  pour 
d Oi  ieans  : f opinion  du  peiiple^toit  tellement 
opposée  à la  monarchie  , qu’il  avoit 

aucuns  moyens  de  la  maintenir  ouverte- 
ment. Alors  on  voit  le  parti  d’Orléans  dissi- 
nmler  de  nouveau  ; c’est  lui  qui  propose 
quelquefois  le  bannissement  des  Bourbons , 
& c est  lui  qui  veut  les  remettre  sur  le  trône  ; 
p’est  lui  qui  veut  rétablir  la  royauté  ^ & qui 


la  proscrit  en  apparence  ; c’est  lui  qui  tous 
les  soirs  se  retrouve  avec  d’Orléans  ; c est 
lui  qui  le  dénonce  & le  perséciile  en  appa- 

l'once . 

Cette  conduite  devoit  faire  paroitre  les 
partisans  secrets,  de  la  tyrannie  les  meilleurs 
amis  de  la  liberté  , & leur  cohciiier  l’opinion 
de  manière  à ce  que,  le  parti  républicain  étant 
renversé  & la  confiance  sans  bornes  en  eux, 
ils  pussent  tout  tenter  parmi  l’enthousiasme 

qu’ils  auroient  inspiré.  _ 

Cette  politique  ne  put  résister  à l énergie 
des  partisans  delà  république.  L-umoiniez, 
l’ami  des  rois  &le  clier  de  la  iactiond  Ciiiéaiisj 
Duinouriez  qui  ne  s’étoit  déclaré  contre  La- 
fayette  que  parce  que  _ celui-ci  étoit  l’honinm 
de  la  cour  j Duinouriez  qui  vouloit  le  oan- 
nisseinent  du  roi , mais  non  sa  mort  pqui 
lui  substituer  une  autre  dynastie  -,  Dumouriez 
l’homme  de  d’Orléans  & de  Bnssot,  émate. 
La  politique  de  Brissot  & ses  complices  est 
découverte;  c’étoit  un  roi  de  la  famnle  a Or- 
léans  aue  l’on  avoit  voulu.  Tout  est  rapproche, 
les  liaisons  sont  découvertes  , d’Oriéans  est 
exécuté,  il  est  puni  de  sespréteuUons  criimnei-- 
les  Mais  les  factions  qui  avoient  ourdi  son  parti 
lui  survivent, elles  survivent , les_  iactions  amies 
de  Duinouriez:  peuvent-elles  aimer  la  répu  jli- 
oue'  Non.  N’espérez  de  paix  clans  l’étatquelors 
que  le  dernier  partisan  de  d’Orléans,  que  lora  - 


que  la  faction  des  indulgens  qui  protège  Faris- 
tocratie,  que  lorsque  les  derniers  amis  de 
Dumounez  & ceux  qui  ont  trempé  dans  les 
rahisons  sans  etre  découverts  jusqu’aujour- 
aliui  , seront  morts  : tout  cela  compose  la 
conpiration  de  Fétranger.  Î1  a conspiré  sans 
cesse  au  milieu  de  nous  [ depuis  5 airs  1 en 

s pour  nous  donner 
des  conseils  funestes  que  les  circonslances 
ainenees  ne  permettoient  pas  de  combattre 
en  avilissant  nos  monnoies  , en  boulever- 
sant nos  colonies,  en  aclietant  les  généraux 
& les  pouvoirs,  en  détruisant  notre  commerce 
en  interceptant  la  circulation  des  denrées' 

département,  cbaque 
strict,  chaque  commune,  chaque  section 
meme , en  fédéralisme  de  l'ait  & en  autorité 
indépendante  de  la  représentation  national^* 
li  a moins  espéré  de  la  force  des  armes  qu^ 
de  1 imprévoyance  des  Français,  & notre 
conduite  n’a  que  trop  justifié  cet  espoir. 

Un  régime  nouveau  s’établit  dillicilement 
sur  tout  dans  un  grand  empire  où  la  multi- 
p icite  des  rouages , des  rapports  & des 
dangers,  fait  que  la  plupart  des  abus  échapoent 
a la  justice,  & résistent  à la  sagesse.  Conmient 
unelei  les  intrigues  qui  rompent  tous  les 
1 s , & confondent  l’attention  ? Comment  faire 
ecmuter  la  voix  tranquille  du  bon  sens  , au 

mmcudespieges, quilui  sont  tcnduspar  l’esprit? 


Mais  enfin  les  périls  auxquels  la  liberté  vient 
d’échapper , ont  rendu  les  citoyens  plus  atten- 
tils.  Cüue  le  passe  nous  lustiuise.  J-  etranger 
n’a  pas  résoulu  sans  doute  de  nous  laisser  en 
paix  : c’est  à nous  de  dévoiler  tous  les  partis 
qu’il  a formés  , tous  les  partisans  qui  lui  res- 
tent , &'  les  trames  qu’on  a tissues  : c’est  avec 
les  débris  des  factions  échappées  au  supplice 
ciui  craignent  l’avenir  , qu’on  en  crééroitde 


nouvelles. 

Les  divisions  des  Mirabeau  & des  Lametn, 
qui  étoient  du  même  parti  les  divisions  des 
Lameth  & de  Lafayetie,  qui  soutenoient  la 
royauté  j celles  de  Lrissot  dt  de  d Orléans  ^ 
qui  étoient  secrètement  amies  ; tout  nous  con- 
vainc que  l’étranger  forma  ou  favorisa  de  tout 
temps  divers  partis  , pour  ourdir  les  mêmes 
complots,  & pour  les  rendre  inextricables. 

Tout  récemment  Hébert , le  partisan  cou- 
vert de  la  royauté  , clédaraoit  contre  les  ban- 
ques , & souimit  tous  les  soirs  chez  les  ban- 
quiers ; il  parut  l’ennemi  déclaré  de  Chabot, 
& ,1e  Jour  de  l’arrestation  de  Chabot , Hébert 
& sa  femme  y dévoient  souper-  Bien  plus, 
pendant  l’arrestation  de  Chabot , Hébert  n’a 
cessé  de  déclamer  contre  lui  , & d étpit  son 


partisan. 

Ronsin  voyoit  les  étrangers  Frey , beaux- 
frères  de  Chabot.  Le  banquier  Coonknoft, 
Hollandais , aypif  été  l’ami  de  Dumouriez  , 


&;  le  confident^ de  tous  ses  desseins;  il  rédi- 
geoit  le  purnal  du  Batave  avec  Clootz,  qui 

Olin'  ^ 

douta  de  ces  points  de  coniart 

entre Ronsin,  Chabot,  Hébert  & Clootz  qui 

nicine  sembloient  divisés.  ’ ^ 

ifl  cojionne  sur  k tete  de  d’Orléuns  • il  v 

S-Se™':  i"  “■'  1=.  léh  de^ 

„ autre  faction  pour 

netue  sur  le  trône  de  k france  ; k maison 

Îo  renversées  le' 

iLf  rojauté.  La  terreur  força  à 

dissimuler  plus  îmofondéinent  tous  les  cm- 

to" tcs^S'^'^^n  T monarchie;  alors 

’-éo-Si;,  P PrirenUe  masque  du  parti 
iepuolicain.  Brissot,  k Gironde  & Humoiiriez 
conunuerent  k faction  d’Orléans  • '^arra  1t 

aute“  if ’ Lancinais’  & 
ve4  rH  ' des  Jiourbons.  Ces  partis  di- 
Ci  s , qui  a /oient  chacun  un  but  p’oli  tique  se 

Y"'"'  ''■"Y  .^^dre  du  parti  répu- 
fi4v'4  ® unirent  les  .premiers  ; ils 

royaiY  ensemble  pour  k 

f«™ri,=  tidi  “f -"Ijf ^ L’d,.-o„ger  ' 

ks  a4pÏ4  Yf  ' d incendia 

. ‘‘’enaui  , par  elles  il  dJsloqua  l’empire 
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..  te  régime  monarchique;  par 
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elles  il  souAint  Dumouriez  ; par  elles  il  a tout 
teiiLé  pour  yous  détruire,  pour  reiiyerscr  votre 
gouvernement,  vous  amollir  & vous  renou- 
veler. L’étranger  employa  ces  factions  à tous 
les  cj'imes  , par  lesquels  il  prétendit  à relever 
le  trône  ,où  à nous  empêclier  de  constituer  la 
république. 

Il  y eut  un  autre  parti  qui  se  joua  & fut 
de  yous  les  autres,  qui  tantôt  voulut  usurper, 
lantôtfutro5mdiste  , tantôt  voulut  des  richesses, 
tantôt  songea  à se  inénag;er  une  grande  autorité 
quelque  régime  qu’il  survint,  tantôt  servit  Fé- 
Iranger  : ce  parti,  ccinine  tous  les  autres, 
dénué  de  courage,  conduisit  la  révolution  , 
comme  une  intrigue  de  théâtre. 

Fabre-dEglantine  fut  à la  tête  de  ce  parti; 
il  n’y  fut  point  seul;  il  fut*  le  cardinal  de  PLCtz 
d’aujourd’hui  : panégyriste  de  d’Orléans  , il  a 
été  jusqu’au  moment  de  sa  détention,  & meme 
•denuis  , le  continuateur  de  toutes  les faciions; 

X 

il  usa  de  toutes  les  intrigues  des  autres  , pour 
intriguer  par  elles , les  dénonçant  pour  ne 
point  partager  leurs  périls  & leurs  impru- 
dences 3 les  servant  lorsqu’il  étoit  sûr  de  ne  se 
point  compromettre  ; laborieux,  pariant  tou- 
jours aux  autres  le  langage  qui  étoit  dans 
leur  cœur  , avec  un  froritpéiiibiemenl  sincère  , 
& les  conduisant  par  leur  propre  pencharit; 
cherchant  soigneusement  tout  ce  qui  se  pas- 
soit,  pour  savoir  où  trouver  un  Iripon  pour 
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instrument  dé  ses  desseins , & connoître  tous 
les  yeux  ouverts  sur  Fintérêt  de  la  patrie 
pour  les  éviter  & les  tromper.  Il  peignit  faus- 
sement Marat , sous  quelques-unes  de  ses 
propres  couleurs , pour  s’attirer  une  estime 
secrète  ; i!  joua  sur  les  esprits  &sur  les  cœurs 
ourles  préjugés  & ks  passions,  comme  un 
compositeur  de  musique  , sur  les  notes  d’un 
instrument. 

l'abre.fut  royaliste  de  tout  temps,  dans  le 
lond  de  son  cœur  ; il  dissimula  comme  les 
autres  , parce  qu’il  étoit  lâche. 

Ce  lut  dans  la  journée  du  lo  août,  que 
les  chefs  des  différens  partis  royalistes  se 
montrèrent  à découvert.  Pétion  , Carra,  Ver- 
gmaus , Brissot,  s’eflbrcèrent  d’enchaîner  le 
torrent  du  parti  républicain;  on  les  vit  im- 
plorer  lepeuple  en  faveur  du  tyran  & de  sa 
lannlle.  Fabre  contribua  à sauver  Duport- 
il  avoit  eu  , avant  le  lo  août,  des  intelligence! 

la  cour  ; il  3e  prétendoit  le  confident  de 
toutes  les  intrigues  des  Tuileries  ; beaucoup 
de  gens  lui  ont  entendu  dire  qu’il  jouoit  la 

cour  : il  est  très  - vaisemblable  qu’il  jouoit 
tout  le  monde. 

Fabre  ne  dit  presque  mot  , pendant  les 
il IX  premiers  mois  de  la  convention  ; il  mé- 
nagea  Dumouriez  , Brissot  & les  Jacobins , 

& attendoit  en  équilibre  que  la  victoire  sc 
uil  oecidée  entre  le  crime  & la  vertu. 


1 


. . . . ^ 

Au  mois  de  juin , les  inirigues  que  la  ter- 
reur du  3i  mai  avoit  rompues  ^ se  renouèrent. 
Chaque  faction  avoit  un  but  particulier  : toutes 
tendoient  à la  destruction  de  la  convention  & 
du  gouvernement.  Chaque  faction  ayant  ses 
créatures  & ses  dùp  es  5 il  s’ourdit  une  con- 
juration sourde  & compliquée  , qui  corrompit 
tellement  les  pouvoirs  ét  Fesprit  public  , que 
la  convention  nationale  & les  patriotes  de 
bonne-foi , restèrent  isolés. 

Il,  y eut  alors  un  parti  chargé  pifrFétran- 
geiy  de  corrompre  la  République  , d’y  lancer 
la  guerre  civile  ^ par  des  opinions  brusque-' 
ment  énoncées  ^ & soutenues  par  la  violence. 
Un  ami  de  Chaumelie  dit^  dans  une  société 
populaire  de  la  Nièvre ^ qu’il  alloit  arriver  le 
temps  ou  Fattachement  d’un  père  pour  son 
enlanty  où  le  respect  filial  seroient punis  comriie 
des  attentats-  à la  liberté  naturelle  des  êtres. 

Une  société  populaire  y livrée  à Chaiimette, 


osa  censurer  votre  décret  sur  les  cultes  ^ & 
louadan's  une  .adresse  ^ l’opinion  d’Hébert  & 
de  Chaiioiette.  Fabre  soutint  ici  ces  opinions 
artificieuses.  On  attaqua  Fiinmortaliié  de 
Famé  v qui  consofoit  Socrate  mourant.  On 


prérciidofo  pîiiS'  ; on  s’êlforça  d’ériger  Fa- 
ihéismc  ^ en  un-  ciille  péius  intolérant  que  la 
superstition..  On-  attaqua  l’idée  de  la  provi- 
dence éternelle  y qui  sans-  doute-  a veillé  sur 
nous.  On  aiiroit.-Givamiuo  Foir  vouioit  ba-imir 
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du  monde  les  affecüons  généreuses  d’un  peuple 
libre,  la  nature  , l’humanité  , l’être  suprême, 
pour  n’y  hhsser  que  le  néant , & la  tyrannie 
& le  crime.  Combien  d’ennemis  n’espéroit-on 
point  faire  à la  liberté , en  lui  imputant  ces 
outrages!  Us  sont  reconnus  aujourd’hui  traî- 
tres a la  patrie  & royalistes , les  auteurs  de 
ces  trames. 

Chaumeite,  dans  les  temps  de  ces  prestiges  , 
envoya  3q mille  livres  à son  père;  il  l’avertit 
de  n’acheter  ni  domaines  nationaux  , ni  biens 
d’émigrés. 

Puissent  les  patriotes  qui  couvrent  la 
France  , s’aimer  assez  pour  ne  rién  faire  qui 
attire  de  nouveaux  troubles  dans  la  patrie  ! 
Que  les  Français  honorent  la  raison,  mais  que 
la  raison  n’oubiiè  point  la  divinité. 

JL 

C’est  mie  chose  remarquable  , & dont  la 


postérité  aura  honte  , que  l’étranger  prit  le 
rétablissement  prétendu  de  la  réligion  , pour 
puétexte  delà  guerre  qu’il  nous  fit , & s’eUbrça 
en  même  temjis  de  noïis-  donner  l’athéisme. 


y eutun  autre  parti  chargé  (le  corrompre 
les  représentans  du  peuple  , pour  faciliter  le 
scandale  & la  révolte  aristocratique  que  l’on 
-luéditoit;  ce  fut  celui  de  Chabot,  ün  autre 


])arti , initié  dans  tous  les  autres  , fut  chargé 


''-’allaquer  & détruire  le  gouvernemenl  & la 
représentation  nalionale  , soit  par  la  force, 
soit  en  obtenant  son  renouveliement. 


..  A ^7  ') 

Les  partis  criminels , chargés  par  Félrâii- 
ger  d’attaqiim' la  représeiiLalioii  nationale,  & "" 
de  provoquer  votre  renouvellement , vous  ogit 
présentés  comme  aflbiblis  , comme  usés  par 
dix-huit  mois  de  travaux  : ceux-là  n’èri  ont 
pas  dit  autant  des  tyrans  contemporains  qui 
pèsent  sur  l’Europe  depuis  un  demi-siècle  ; 
ils  ne  sont  point  usés , ceux  qui  çonspirent 
parmi  nous,  depuis  plusieurs  années.  Le  crime 
lasseroit-il  moins  que  la  vertu  ? 

Est-il  une  puissance  au  monde  ausri  sincère, 
.aussi  amie  du  peuple,  aussi  reconneissante. 
envers  lui,  que  vous  l’avez  été  ? E st-il  beau- 
coup de  gouvernemens  dans  l’histoire  , qui 
aient  soutenu  comme  vous,  le  poids  de  quinze 
armées,  celui  de  tant  de  trahisons , celui  d’un 
continent  entier  devenu  injustement  l’ennemi 
du  peuple  français?  Yous  êtes  usés?  & vous 
.avez  vaincu  l’Europe,  & vous  avez  douze  cent 
mille  cbmbattans  ! Vos  ennemis  ne  sâuroient 
payer  trop  cher  votre  destruction.  Est-il  rien 
de  plus  évident  que  la  malignité  & la  trahison 
de  ceux  qui  ont  voulu  renverser  la  liberté , 
en  vous  renouvelant?  Le  peuple  français  , 
par-tout  vainqueur  , ordonne  à sa  représen- 
tation de  prendre  place  au  premier  rang  des 
puissances  humaines,  c’est  le  peuple  qu’oïi 
humilie  en  vous  ; vous  lui  êtes  comptables  du 
dépôt  sacré  de  sa  grandeur,  Le  peuple  a re- 
Gonnu  sa  république  j sa  volonté  n’a  pas:  besoin 
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de  sanction  élrangcre  , & son  mépris  & la 
victoire  est  sa  réponse  à tous  les  l3Tans,  ou 
bien  on  sait  ici  mourir  ! 

Les  mêmes  hommes  qui  s’étoient  efForcés, 
dès  le  commencement  de  la  bâvolution,  de 
la  borner  à un  changement  de  dynastie , se 
retroiiYent  encore  à la  têle  de  ces  factions  dont 
le  but  et  oit  de  vous  immoler. 

C’est  ici  que  la  patience  échappe  au  juste 
courroux  de  la  vérité.  Quoi  ! quand  toute 
bEurope , excepté  nous  qui  sommes  aveugles , 
est  convaincue  que  Lacroix  et  Danton  ont 
stipulé  pour  la  i*oyauté  ; quoi  ! quand  les 
renseigRemens  pris  sur  Fabre-d’Eglantine , 
le  complice  de  Danton , ne  laissent  plus  de 
doute  sur  sa  trahison  ; lorsque  Fambassa- 
cleur  du  peuple  français  en  Suisse  nous  mande 
la  consternation  des  émigrés  depuis  la  mise 
en  jugement  de  Fabre , Fami  de  Danton , 
nos  yeux  refuseroient  encore  de  s’ouvrir  ! 
((Danton  ^ tu  répondras  à la  justice  inévitable  , 
içiflexible.  Voyons  ta  conduite  passée  , et 
montrons  que  depuis  le  premier  jour,  com- 
plice (ie  tous  les  attentats , tu  fus  toujours 
contraire  au  parti  de  la  liberté  , et  que  tu 
eonspirois  avec.  Mirabeau,  avec  Dumouriez, 
avec  Hébert , avec  Hérault  - Séchelles.  )) 

((  Danton,  lu  as  servi  la  tyrannie  : tu  fus, 
il  est  vrai , opposé  à Lafayette  ; mais  Mira- 
beau, d’Oriéiinâ , Dumoiuiez  lui  furent  op- 
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pôsés  de  même.  Oserois-lu  "nier^  aToir  élé 
vendu  à ces  trois  hommes  ^ les  plus  violens 
conspirateurs  conire  la  liberlé  ? Ge  fut  par 
la  protection  de  Mirabeau  que  tu  fus  nommé 
administrateur  du  département  de  Faris^  dans 
le  temps  où  l’assembiée  électorale  étoit  déci- 
dément royaliste.  Tous  les  amis  de  Mirabeau 
%/ 

ge  vantpient  hautement  quhls  Favoierit  fermé 
la  bouche.  Aussi  taiitcju’a  vécu  ce  persQnnage 
affreux  5 tu  es  resté  .presque  muet.  Dans  ce 
temps-ià  tu  reprochas  à un  patriote  rigide  y 
dans  un  repas,  quhl  compromettoit  la  bonne 
cause  en  s’écartant  du  chemin  où  marchoieiit 
Barnave  et  Lameth , qui  abàndoanoient  le 
parti  populaire.  )) 

« Dans  les  premiers  éclairs' de  la  révolution 
tù  montras  à la  cour  un  front  menaçant  ; tu  par- 
lois  contre  elle  avec  véhémence.  Mirabeau,  qui 
méditoit  un  changement  de  dynastie , sentit 
le  prix  de  ton  audace;  il  te  saisit.  Tu  t’écartas 
dès  - lors  des  principes  srévères , et  Fon  n’en- 
tendit plus  parler  de  toi  jusqu’au  massacre 
du  Champs  - de  - Mars.  Alors  tu  appuyas  aux 
jacobins  la  motion  de  Laclos,  qui  fut  mrp  ré- 
texte  funeste  et  pa3^é  par  les  ennemis  du  peu- 
ple , pour  dèpÎ03^er  le  drapeau,  rouge  et  es- 
sayer la  tyrannie.  Les  patriotes , qui  n’étoient 
pas  initiés  dans  ce  complot , avoient  combattu 
inutileinént  ton-  opinion  sanguinaire.  Tu  fus 
nommé  rédacteur  avec  .Brissot  de  la  ijétition 
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ùa  Champs-de-Mars , et  tous  échappâtes  â la* 
Inreur  de  Laf'ayette , qui  fit  massacrer  deux 
mille  patriotes.  Brissot  erra,  depuis,  paisi-^ 
blement  dans  Paris  ; et  toi , tu  fus  couler 
d’heureux  jours  à Arcis-sur-Aube , si  toute- 
fois celui  qui  coiispiroit  contre  sa  patrio 
pouvoit  être  heureux.  Le  calme  de  ta  retraite 
à Arcis-sur-Aube  se  conçoit  - il  ? Toi,  l’un 
des  auteurs  de  la  pétition,  tandis  que  ceux- 
qui  l’avoient  signée  avoient  été  , les  uns  char- 
gés de  fers  , les  autres  massacrés.  Brissot  et 
toi  étiez-yous  donc  des  objets  de  reconnois-' 
sance  pour  la  tyrannie  , puisque  vous  n’étiez 
point  pour,  elle  des  objets  de  haine  et  de 
terreur  ? n 

« 

cc  Que  dirai -j'e  de  ton  lâche  et  constant 
abandon  de  la  cause  publique  au  milieu  des 
crises  , où  tu  prenois  toujours  Je  parti  de 
la  retraite  ? 

<(  Mirabeau  mort,  tu  conspiras  avec  les 
Lameth , et  tu  les  soutins.  Tu  restas  neutre 
pendant  l’assemblée  législative , et  tu  te  tus 
clans  la  lutte  pénible  des  jacobins  avec  Bris- 
sot et  la  faction  de  la  Gironde.  Tu  appuyas 
d’abord  leur  opinion  sur  la  guerre.  Pressé 
ensuite  jpar  les  reproches  des  meilleurs  ci-- 
toyens , tu  déclaras  que  tu  observois  les  deux 
partis,  et  tu  te  renfermas  dans  le  silence. 
Idé  avec  • Brissot  au  Champs-de-Mars , tu 
partageai  ensuite  sa  tranquillité  & ses  opi- 


nions  libcrlicides  : alors,  livré  entièrement  à 
ce  parti  vainqueur , tu  dis  de  ceux  qui  s’y 
refusoienL , que  puisqu’ils  restoient  seuls  de 
leur  avis  sur  la  guerre,  & que  puisqu’ils 
vouloient  perdre,  tes  amis  & toi  deviez  les  aban- 
donner  à leur  sort.  Mais  quand  tu  vis  l’orage 
du  10  août  ^ préparer , tu  te  retiras  encore 
à Arcis-sur-Aube.  Désertear  des  périls  qui 
euLouroient  la  liberté,  les  patriotes  n’espé- 
roient  plus  te  revoir.  Cependant  ^ pressé  par 
la  honte  , par  les  reproches  , & quand  tu  sus 
que  la  chute  de  la  tyrannie  étoit  bien  pré-^ 
parée  et  inévitable , tu  revins-  à Paris  le  9 
août.  Tu  te  couchas  dans  celte  nuit  terrible^ 
Ta  section  qui  t’avoit  nommé  son  président , 
t’attendit  long-temps  ; on  t’arracha  d’un  repos 
honteux  ; tu  présidas  une  heure  , tu  quittas 
le  fauteuil  à minuit  quand  le  tocsin  sonnoit; 
au  même  instant  les  satellites  du  tyran  en- 
trèrent & mirent  la  bayonnette  sur  le  cœur 
de  celui  qui  t’avoit  remplacé  : toi,  tu  dor- 
mois.  )) 

(c  Dans  ce  moment , que  faisoit  Fabre,  ton 
complice  & ton  ami  ? Tu  l’as  dit  toi -même, 
qu’il  parlsmentoit  avec  la  cour  pour  la  trom- 
per. Slais  la  cour  pouvoit-elle  se  fier  à Fabre, 
sans  un  gage  certain  de  sa  vénalité,  & sans 
des  actes  trèsœvideiis  de  sa  haine  pour  le 
parti  populah  e ? Quiconque  est  Tami  d’un 
homme  qui  a parlementé  avec  la  cour , est 
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coupable  de  lâcheté.  L’esprit  à des  erreurs j 
les  erreurs  de  la  conscience  sont  des  crimes.)) 
(c  i\Iais  qu’as  - tu  fait  depuis  pour  nous 
orn  er  que  tabre^  ton  complice,  &toi  aviez 
voulu  troniper  la  cour  ? Votre  conduite  depuis 
a été  celle  de  conjurés.  Quand  tu  étois  mh 
iiLlre  , il  s’agit  d’envoyer  un  ambassadeurs 
Londres  pour  resserrer  l’alliance  des  deux 
pea].)ies  : Aoel,  journaliste  contre-révolution- 
naire, fut  offert  par  le  ministre' Lebrun  ; tu 
net  J opposas  point:  on  te  le  reprocha  comme 
une  foiblesse  ^ tu  répondis  : je  sais  que  Noël 
ne  vaut  rien,  mais  je  le  lais  aecompagner 
par  un  dé  mes  parens.  Quelle  a été  la  suite 
de  cet  te  ambassade  criminelle  ? la  guerre 
concertée  & les  trahisons.  )) 

((  Ce  fut  toi  qui  fis  nommer  Fabre  & d’Or- 
léaiis  a 1 assemblée  électorale , où  tu  v^antas 
le  premier  comme  un  hominè  très-adroit , & 
ou  tu  dis  du  second , que  prince  du  sang , 
sa  présence,  au  milieu  des  représeiitans  du 
peuple  , leur  donneroit  plus  d’importance  aux 
y^eux  de  1 Liirope^  Chabot  vota  en  faveur  de 
l'.abre  & oe  cFu-rléans.  Fu  enrichis  Fabre 
pendant  ton  ministère.  Fabre  professoit  alors 
hautement  le  fédéralisme,  & disoit  qu’on  di  ^ 
viseimit  lè  France  en,  quatre  parties.  Roland, 
Pciî  tisan  de  la  royauté  , voulut  passer  la  Loire 
pour  chercher  la  Vendée  : toi , rester  à Paris 
où  étoit  d’Orléans , & où  tu  favorisois  Du- 


mouriez.  Tu  donnas  des  ordres  pour  sauver 
DuporL  : il  s’échappa  au  milieu  d’une  émeute 
concertée  à Melun  par  tes  cmissaires , pour 
fouiller  une  voiture  d’armes.  Mallouet  et  l’e- 
Teque  d’Autun  éioieiit  souvent  chez  toi  : tu 
les  favorisas.  Le  parti  de  Brissot  accusa 
Marat  ; tu  te  déclaras  son  ennemi  : tu  t’isolas 
de  la  montage  dans  les  dangers  qu’elle  couroit. 
l’u  te  fis  publiquement  un  mérite  de  n’avoir 
jamais  dénoncé  Gensonné  ^ Guadet  cl  Brissot  ; 
tu  leur  tendois  sans  cesse  l’olivier  , gr-gn 
de  ton  alliance  avec  eux  contre  le  peuple  & 
les  républicains  sévères.  La  Gironde  te  ht  une 
guerre  feinte.  Pour  te  forcer  à te  pronon- 
cer , elle  te  demanda  des  comptes  ; elle  t’ac-- 
cusa  d’ambition,  l'on  hypocrisie  prévoyanto 
concilia  tout,  & sut  se  maintenir  au  milieu 
des  partis  , toujours  prêt  à dissimuler  avec 
le  plus  fort,  sans  insulter  au  plus  foibîe. 
Dans  les  débats  orageux , on  s’indignoit  de 
ton  absence  & de  ton  silence  ; toi , tu  parlois 
de  la  campagne  , des  délices  de  la  solitude 
& de  la  paresse  : mais  tu  savois  sortir  de 
ton  engourdissement  peur  défendre  Dumou- 
riez,  Westermana,  sa  créature  vantée,  ck  Fes 
généraux,  ses  complices,  lu,  envoyas  habre 
en  ambassade  prés  de  Dumouricz,  soùs  pré- 
texte , discis-tu  , de  le  réconcilier  avec  Keller- 
marin.  Les  traîtres  n’étoient  que  trop  unis 

malheur  : dans  toutes  leurs  lettre 


pour  notre 
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a la  convention , dans  leurs  discours  à la 
barre,  ils  se  traitoient  d’amis,  & tu  étois 
le  leur.  Le  résultat  de  l’ambassade  de  Fabre 
lut  le  salut  de  l’armée  prussienne  , à des 
conditions  secrètes , que  ta  conduite  expliqua 
depuis.  0) 

« Lumouriez  louoit  Fabre-Fond  , frère  de 
b abre-dFglantine  : peut-on  douter  de  votre 
concert  criminel  pour  renverser  la  république  ? 

((  l u savqis  amortir  le  courroux  des  pa- 
triotes ; tu  faisois  envisager  nos  malheurs 
comme  résultant  de  lafoiblesse  de  nos  armées, 

tu  aé  tournois  l’attention  de  la  perfidie  des 
généraux,  pour  t’occuper  de. nouvelles  le- 
vées  d^hommes.  Tu  t’associas  dans  tes  crimes 
Lacroix , conspirateur  , depuis  long  - temps 
décrié,  avec  l’ame  impure  duquel  ou  ne  peut 
etre  uni  que  par  le  nœud  qui  associe  des 
coujUTcs.  Lacroix  fut  de  tout  temps  plus  que 
suspect  : hypocrite  & perfide , il  n’a  jamais 
pane  de  bonne  foi  dans  cette  enceinte  • il 
eut  l’audace  de  louer  Miranda  ; , il  eut  celle 
de  proposer  le  renouvellement  de  la  con- 
vention ; il  tint  la  même  conduite  que  toi 
avec  Dumouriez  ; votre  agitation,  étoit  la 
niejiic  pour  cacher  les  mêmes  forfaits  : Lacroix 
a témoigné  souvent  sa  haine  pour  les  jaco- 
bins. D’où  A-ient  le  faste  qui  l’entoure  ? Mais, 
jrourquoi  rappeler  tant  d’horreurs  , lorsque 
Yotfe  complicité  manifeste  avec  d’Orléans  ^ 
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Dumouriez  dans  la  Belgicj^ue  suffit  a la  justice 

pour  vous  frapper  ? ^ 

(c  Danton,  tu  eus,  après  le  lo  août,  une 
conférence  avec  Dumouriez  , où  vous  vous 
jurâtes  une  amitié  a toute  epreuve  , & ou 
vous  unîtes  votre  fortune.  Tuas  justifié  depuis 
cet  afi'rçux  concordat,  & tu  es  encore  son 
ami  au  moment  où  je  parle. 

(c  C’est  toi  qui , au  retour  de  la  Belgique  , 
osas  parler  des  vices  & des  crimes  de  Du- 
mouriez , avec  la  meme  admiration  qu  on 
eût  parlé  des  vertus  de  Caton.  Tu  t’es  efforcé 
de  corrompre  la  morale  publique  , en  te 
rendant,  dans  plusieurs  occasions,  1 apolo- 
giste des  hommes  corrompus tes  complices. 
C’est  toi  qui , le  premier  , dans  un  cercle 
de  patriotes  que  tu  voulois  surprendre , pro- 
posas le  bannissement  de  Capet  ; propo- 
sition que  tu  n’osas  plus  soutenir  à ton  retour , 
parce  qu’elle  étoit  abattue,  & quelle  t eut 

perdu.  )) 

((Dumouriez,  qui  s’étoit  rendu  à Pans 
vers  ce  meme  temps , dans  le  dessein  d in- 
fluencer le  jugement  du  tyran,  n’osa  point 
résister  lui-même  au  cri  de  la  justice  publi- 
que qui  envoya  le  tyran  à la  mort.  Quelle 
conduite  tins-tu  dans  le  comité  de  défense 
générale  ? Tu  y recevois  les  complimens  de 
Guadet  & Brissot,  & tu  les  leur  rendois*  tu 
di:?ois  à Brissot.:  vous  avez  de  l’esprit,  mais 
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vous^  avez  des  préteiitipns.  Y'oilà  ton  indi- 
piialion  ccHilre  les  eniieims  de  la  patrie  ! 
1 U consentis  à ce  qu’on  ne  fit  point  part 
a la^  convention  de  P indépendance  & de  la 
trahison  de  Dumouriez  ; lu  le  irouvois  clans 
aes  conciliabules  avec  WiUipfen  & d’Or- 
léans. -Dans  le  même  lemps , lu  te  déclarois 
pour  des  principes  modérés  , & tes  formes 
lOOusles  se-iîibloieiît  déguiser  la  foiblesse  de 
les  conseils  ; lu  disois  que  des  maximes  s6- 
i ^res  fei  oient  trop  d’ennemis  à la  république. 
Conciliateur  banal  , tous  les  exordcs  à la 
triDunc  comineRçoient  comme  le  tonnerre, 
& lu  finisois  par  faire  transiger  la  vérité 
& le  mensonge.  Quelle  proposition  vigou- 
reuse tu  jamais  faite  contre  Brissot  & 
son  parti  dans  la  représentation  nationale 
ou  je  t accuse  ? A ton  retour  de  la  Belgique, 
lu  îU'ovcquas  la  levée  en  masse  des  patriotes 
de  Pans  pour  marcher  aux  froiiticrës.  Si  cela 
tut  alors  arrivé,  qui  auroit  résisté  à l’aris- 
tocraüe  qui  avoïl  tenté  plusieurs  soulève- 
mens  i Brissot  ne  desiroit  pcûnl  autre  chose  ; 
& -Cb  patriotes  mis  en  campagne  n’auroient 
ilô  pas  été  sacrifiés  ? Ainsi  se  trouvoit  ac- 
compli le  vœu  de  tous  les  tyrans  du  monde 
pour  la  destruction  de  Paris  & de  la  liberté,  n 
« Tu  provoquas  une  insurrection  dans  Paris; 
êiie  éloit  concertée  avec  Dumouriez  : tu  an- 
nonças même  que  s li  fallcil  cie  l’argent  pour 
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la  faire  , tu  avois  la  maiii  dans  les  caisc?es  de 
la  Belgique.  Dumouriez  vouloit  une  révolte 
dans  Paris , pour  avoir  un  prétexte  de  mar- 
cher contre  cette  vide  de  la  liberté  ^ sous  un 
titre  moins  délavorable  que  celui  de  rebelle 
& de  royaliste.  Toi  qui  restois  à Arcis-sur- 
Aube  avant  le  g août , opposant  ta  paresse  a 
l’insurrection  nécessaire  ^ tu  avois  retrouvé  ta 
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chaleur  au  mois  de  mars  pour  servir  Dumou- 
riez y & lui  fournir  un  prétexte’  honorable  de 
marcher  surParis.  Desfieiix,  reconnu  roj  ahste 
& du  parti  de  l’étranger , donna  le  signai  d# 
cette  fausse  insurrection.  Le  lo  mars  un  attrou- 
pement se  porta  aux  Cordeliers  , cie  là  à la 
commune  : on  lui  demanda  de  se  tnettie  à 
la  tête;  elle  s’y  refusa.  Fabre  alors  s’agitoit 
beaucoup  : le  mouvement , dit-d  a un  dépuié , 
a été  aussi  loin  qu’il  le  lalloit.  Le  but  oe 
Dumouriez  se  trouva  rempli  : il  nt  de  ce 
mouvement  la  base  de  son  manifeste  sédi- 
tieux 5 & des  lettres  insolentes  qu’il  écrivit 
à la  convention.  Defieux^tout  en  déclamant 
contre  Brissot , reçut  de  Lebrun,  compliv^e 
de  Brissot, une  somme  d’argent  pour  envoym’, 
dans  le  Midi , des  adresses  véhémentes  où 
la  Gironde  éloit  improuvée , mais  qui  ten- 
doiènt  à justifier  la  révolte  projetée  des  fédé- 
ralistes. Desfieux  fit  arrêter  ses  propres 
courriers  à Bordeaux:  ce  qui  donna  lieu  à 
Geïisonné  de  dénonceVla  montage , & à Guadet 
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de  dédamer  contre  Paris.  Desfieux  déposa 
uepuis  en  faveur  de  Brissot  au  tribunal  rtvo- 

dSr’"  7-  -onlT 

«•ereijsp  mesure  extrême  & dan- 

quUe  fi,”^r  & la  modération 

les  counif®”^'^?  r”®  pour  tous 

te  ht,  dans  le  comité  de  sûreté  Générale 
tjppujer  la  proposition  faite  par  Guadet  ’ 
d envoyer  Gensonné  vers  le  général  traître 

quel,de  SL:«  O'  ■'»'■- 

comnW  à tout  : Brissot  & se* 

cc^mplices  sortoient  toujours  contens  d’avec 

accu  é silence  étoit 

pour  on’  k salutaires 

P q_  ils  dissimulassent  davantage;  tu  les 

bÔm?nat  P ’ tnais  avec  une 

des  coLp-7"®  ^ donnois  plutôt 

se  sauve?  1^  liberté,  pour 

e sauver,  pour  mieux  nous  tromper  oue 

“eX"  Xr  "" 

iSio  à 

^ t ixiuix  cœux  ^ tu  nous  avois  dit  • 

cr.mmel  & responsable  de  n’avoir  point  haï- 
les  ennemis  de  la  patrie  ? Est-ce  Zr  se 

5?s"i.  l..,blil  dé,e“ 

,xAim<.  son  indiffcrciire  on  Laîm*.  ' 

uu  uu.  nanîc  3 ou  pai^ 


i*amour  de  la  patrie  que  n’a  Jamais  senti 
ton  cœur  ? Tu  fis  le  conciliateur  ,,  comme 
Sixte-Quint  fit  le  simple  pour  arriyer  au  but 
où  il  tetidoit.  Eclateras-tu  maintenant  devant 
la  justice  du  peuple,  toi  qui  n’éclatas  jamais 
lorsqu’on  attaqua  la  patrie  ? Nous  t’avions 
cru  de  bonne  foi  quand  nous  accusâmes  le 
parti  de  Brissot^  mais,  depuis,  des  flots  de 
lumière  sont  tombés  sur  ta  politique.  Tu  es 
l’ami  de  Fabre;  tu  l’as  défendu  ; tu  n’es  pas 
homme  à te  compromettre  ; tu  n’as  donc  pu 
que  te  défendre  toi-même  dans  ton  complice. 
Tu  abandonnas  le  parti  républicain  au  com- 
mencement de  notre  session  ; & depuis , 
as-tu  fait  autre  chose  que  nuancer  d’hypocrisie 

les  délibérations  ? n ^ 

))  Fabre  & toi  fûtes  les  apologistes  de 
d’Orléans , que  vous  vous  eflbrçâtes  de  fiiire 
passer  pour  un  homme  simple  & très-mal- 
heureux : vous  répétâtes  souvent  ce  propos. . 
Vous  étiez  sur  la  montagne  le  point  de  contract 
& de  répercussion  de  la  conjuration  de 
Dumouriez,  Brissot  & d’Orléans.  Lacroix 
te  seconda  parfaitement  dans  toutes^œs  occa- 
sions. (C 

))  Tu  vis  avec  horreur  la  révolutiàn  du 
oi  mai.  Hérault,  Lacroix  & toi  demandâtes 
la  tête  d’Henriot , qui  avoit  servi  la  liberté , 
& vous  lui  fîtes  un  crime  du  mouvement 
^u’il  avoit  fait  pour  échapper  à un  acte  d’op- 
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pression  de  votre  part.  Ici,  Danton,  tu  dé- 
j-doyas  ton  hypocrisie  : n’ayant  pu  consommer 
ton  projet,  tu  dissimulas  ta  fureur;  tu  regardas 
Heiiriot  en  riant , & tu  lui  dis  : ji'aie  pas 
peur  y va  toujours  ton  train voulant  lui 
laire  entendre  que  tu  avois  eu  l’air  de  le 
blâmer  par  bienséance , mais  qu’au  fond  tu 
étois  de  son  avis.  Un  moment  après  , tu 
I abordas  à la  buvette  & lui  présentas  un  verre 
d’un  air  caressant , en  lui  disant  : point  de 
rancune.  Cependant,  le  lendemain  tu  le 
calomnias  de  la  manière  la  plus  atroce , & 
lu  lui  réprochas  d’avoir  voulu  t’assassiner. 
liéraulL  & Lacroix  t’appuyèrent.  Mais  n’as- 
tu  pas  envoyé  depuis  un  ambassadeur  à 
Pélion  & cl  Wimpfen  dans  le  calvados  ? 
Ne  t es-tu  pas  opposé'  à la  punition  de^ 
députés  de  la  Gironde  ? N’avcis-tu  pas 
défendu  Stingell  , qui  avoit  fait  égorger  les 
a\  ciiiL-postes  de  l’armee  à Aix-la-Chapelle  ? 
Ainsi , défenseur  de  tous  les  erimiiiels , tu 
n en  as  jamais  fait  autant  pour  un  patriote 
Tu  as  accuse  Roland  , mais  jjlutôt  comme  un 
imbécille  acrimonieux,  que  comme  un  traître; 
tu  ne  trouvois  a sa  femme  que  des  préten— 
lions  au  bel-esprit;  tu  as  jeté  ton  manteau 
sur  tous  les  attentats , pour  les  voiler  & les 
miser,  a 
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placent  ton  nom  dans  tous  les  journaux 
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étrangers  & dans  les  rapports  journaliers 
du  ministre  de  l’intérieur. 

))  Les  rapports  dont  je  parle  , envoyés 
tous  les  ^soirs  par  le  rninistre  de  l’intérieur, 
tç  présentent  comme  d’homme  dont  tout  Paris 
s'entretient;  tes  moindres  réflexions  y sont 
rendues  célèbres.  Nous  avons  reconnu^  depuis 
long-temps  , que  tes  amis  ou  toi  rédigez  ces 
rapports.  ■ 

» Daplon  , tu  fus  donc  le  complice  de 
«Mirabeau,  de  d’Orléans,  de  Dumouriez,  de 
Brissot.  Des  lettres  de  l’ambassadeur’  d’Es- 
pagne à Venise^,  au  duc  d’Alendia,  disent 
qu’on  te  soupçonnoit  à Paris  d’avoir  eu  des 
conférences  au  Temple  avec  la  reine.  L’étran- 
;ger  est  toujours  très-instruit  sur  les  crimes 
.commis  en  sa  faveur.. Ce  fait  est  connu  de 
Lullier , & peut  s’^éclaircir  dans  la  procédure,  (c 
» L’ambassadeur  d’Espagne  dit  dans  la 
même  lettre  écrite  au  mois  de  juin  dernier  : 
ce  qui  nous  fait  trembler , c’est  le  renou- 
.vellement  du  comité  de  salut  public.  Tu  en 
.étbis,  Lacroix;  tu  en  étois,  Danton. 

))  Mauvais  citoyen,  tu  as  conspiré;  faux 
iami , tu  disois  , il  y a deux  jours , du  mal 
.de  Desmpulins,  instrument  que  tu  as  perdu, 
§L  tu  lui  prêtûis  des  vices  honteux.  Méchant 
homme , tu  as  comparé  ropinion  publique  à 
une  femme  de.  mauvai^se  vie  ; tu  as  dit  que 
l’honneur  éloit.ridicuie  ; que  k gicire  & la 
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postérité  etoient  une  sottise  : ces  maximes 
dévoient  te  concilierraristocratie;  elles  étoient 
celles  de  Catilina.  Si  Fabre  est  innocent, 
si  d’Orléans  , si  Dumouriez  fut  innocent , 
tu  1 es  sans  doute.  J’en  ai  trop  dit  : tu 
répondras  à la  justice.  ((  ...j' 

Citoyens , la  conjuration  d’Hébert  étant 
dévoilée,  ces  jours  derniers  l’étranger  s’efforça 
de  verser  le  scandale  sur  tout  ce  que  la 
liberté  honore  ; on  y impliqua  les  meilleurs 
défenseurs  de  la  liberté , on  y impliqua  même 
üMarat  j on  annonça  qu’il  alloit  descendre 
du  Panthéon.  Que  son  ombre  en  descende 
pour  serrer  le  cœur  des  ennemis  du  peuple, 
& pour  les  confondre  ? 

Il  a été  ourdi  depuis  six  mois  üri  plan  de 
palpitation  & d inquiétude  dans  le  gouver- 
nement. Chaque  jour  on  nous  envovoit  un 
rapport  sur  Paris  : on  nous  insinuoit  avec 
souplesse  , tantôt  des  conseils  imprudens  , 
tantôt  des  craintes  déplacées  ; les  tableaux 
étoient  calculés  sur  les  sentimens  qu’il  impor- 
toit  de  nous  faire  naître , pour  que  le  gou- 
vernement marchât  dans  le  sens  qui  conve- 
noit  aux  complots  criminels  ; on  y louoit 
Danton,  on  y accréditoit  Hébert  & Camille- 
Desmoulins,  & Ton  y supposoit  tous  leurs 
projets  sanctionnés  par  l’opinion  publique, 
pour  nous  décourager.  Ces  rapports  osèrent 
Hous  dire  pendant  le  procès  d’Hébert,  qu’on 

parloit 
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parloit  (l’arracher  Marat  du  Panthéon  & d’y 
mettre  la  Corday  : ce  sont  les  mêmes  plumer 
qui  louoient  Danton  & Desmoulins  , qui 
traçoient  ces  horreurs.  La  faction  de  Du- 
mouriez  a fait  assassiner  Marat  ; ses  com- 
plices veulent  encore  assassiner  sa  mémoire. 
Ceux  qui  louèrent  les  vices  de  Dumouriez , 
étoient  bien  faits  pour  outrager  sa  gloire  & 
pour  immoler  la  vertu. 

Achevons  de  peindre  ces  hommes  quq  n’osan  t 
se  déclarer,  ont  conspiré  sous  la  poussière, 
îîs  eurent  les  qualités  des  conspirateurs  de 
tous  les  temps:  ils  se  louoient  mutuellement,  & 
disoient  1 un  de  1 autre  tout  ce  qui  pouvoit 
tromper  les  jugemens.  Les  amis  du  profond 
Lrissot  avoient  dit  long-temps  de  lui  qu’il 
.éloit  un  inconséquent,  un  étourdi  même.  Fabre 
disoit  de  Danton  qu’il  étoit  insouciant;  que 
son  tempérament  l’entraînoit  à la  campagne^ 
aux  bains,  aux  choses  innocentes.  Danton 
disoit  de  fabre  que  sa  tête  étoit  un  imbroglio  ^ 
un  répertoire  de  choses  comiques , & le  pré- 
sentoit  comme  ridicule,  parce  que  ce  n’étoit 
qu  à ce  prix  qu’il  pouvoit  ne  point  passer  pour 
un  traître  , par  le  simple  apperçu  de  sa 
manière  tortueuse  de  se  conduire.  Danton 
rioit  avQc  Ducos , faisoi.t  Iç  distrait  près  de 
d’Orléans , & le  familier  près  de  Marat  qu’ü 
détéstoit^  mais  qu'il  craignoit.  Hérault  étoit 
grave  dans  le  sein  de  la  ccuveniiQu,  bouffon 
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aillenrs  , & rioit  sans  cesse  pour  s’excuser  de 

c»  qu’il  ne  disoit  rien. 

Il  est  en  outre  quelques  rappochemens  a ^ 
faire  sur  la  conduite  de  cesliomniesen  diflérens 
temps.  Danton  l'ut  un  lion  contre  Lalayett® 
l’ennemi  de  d’Orléans.  Danton  fut  plein  d in- 
dulgence pour  Dumouriez  l’ami  de  d Oiléans. 
Dant'on  proposoit  il  y a trois  anS  aux  Jaco- 
bins la  loi  de  Valérius,  qui  ordonnoit  aux  - 
Romains  de  tuer  sur  l’heure  ceux  qui  parle-  ■ 
roient  de  Tarquin.  Danton  ne  trouva  plus  ^ 
ni  d’éloquence  ni  de  sévérité  contre  Dumouriez 
qui  trahissoit  ouvertemeut  la  patrie , & vouloit  ; 
foire  un  roi.  Danton,  comme  je  l’ai  dit,  , 
opina  d’abord  pour  le  bannissement  du  tyran 
& pour  la  mort  ensuite.  Il  avertit  souvent 
certains  membres  du  comité  de  salut  public , 
qu’il  folloit  beaucoup  de  courage  pour  y : 
rester  J parce  que  rautorité  qu’on  lui  coniioit 
étoit  dangereuse  pour  eux-rnême*.  Ce  mt 
Danton  qui  proposa  les  5o  millions;  ce  fut 
'Hérault  qui  l’appuya  : ce  fut  Danton  qui 
proposa  qu’on  érigeât  le  comité  en  comité 
de  gouvernement;  c’étoit  donc  un  piège  qu  il 
croyoit  lui  tendre.  Danton  ayant  ete  expulsé 
du  comité  , dit  à quelqu’un  : jô  ne  jne  fâche 
point  y je  liai  pas  de  î'ancune  ; mais  j ai  de  la 

mémoire. 

Que  dirai-je  de  ceux  qui  se  prétendirent 
exclusivement  les  vieux  Cordeliers?  C étoient 
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précisémenl  Danton,  F^^bre , Cainille^Desmou- 
lins  , & le  ministre , auteur  des  rapports  sur 
Paris , où  Danton , Fabre , Camille  & Pin- 
lippeaux  sont  loués,  où  tout  est  dirigé  dan§ 
leur  sens  & dans  le  sens  d’Hébert.  Que  dirai-je 
de  1 aveu  fait  par  Danton , qu’il  avoit  dirigé 
les  derniers  écrits  de  Desmoulins  & de 
Philip  )eaux? 

Vous  et  s tous  complices  du  même  attentat. 
J ous , vous  avez  tenté  le  renversement  du 
gouvernement  rév  jlutionnaire  & de  la  repré- 
sentation ; tous , vous  avez  provoqué  sou 
renomellement  au  lo  août  • dernier  ; tous, 
vous  avez  travaillé  pour  l’étranger,  qui  jamais 
ne  voulut  autre  chose  c[ue  le  renouvellement  de 
la  convention,  qui  eût  entraîné  la  perte  de  la 
république.  Je  suis  convaincu  que  cette  fact  oii 
des  indcilgens  est  liée  à toutes  les  autres,  qu’elle 
fut  liypocrite  dans  tous  les  temps  , vendue 
d’abord  à la  nouvelle  dynastie,  ensuite  à toutes 
les  factions.  Cette  faction  a abandonné  Marat, 
& s’est  ensuite  parée  de  sa  réputation  ; elle  a 
tout  fait  pour  détruire  la  république,  en  amol- 
lissant tontes  les  idées  de  la  liberté  ; elle  eut 
plus  de  finesse  que  les  antres;  elle  attaqua 
le  gouvernement  avec  plus  d’hypocrisie,  & ne 
fut  que  ])lus  criminelle. 

Cainille-Desmoiilins , qui  fut  d’abord  dupe, 
& finit  par  être  complice,  fut,  comme  Phi-^ 
lippeaux , un  instrutnent  de  F abre  & de  Daaiton. 
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On  racontoit  comnie  j.ine  preuve  , de  la  bonho- 
mie de  Fabre , que  celui-ci  se  Irouyant  chez 
Desmoulins , au  moment  où  il  lisoil  à quel- 
qu’un l’écrit  dans  lequel  il  demandoit  un  co- 
mité de  clémence  pour  l’aristocratie , & appe- 
loit  la  convention  , la.  cour  de  ribère  , habre 
se  mit  à pleurer.  Le  crocodde  pleure  aussi. 
Comme  Camille  - Desmoulins  manquoit  de 
caractère , on  se  servit  de  son  orgueil.  Il  attaqua 

en  rhéteur  le  gouvernement  révolutionnaire 
dans  toutes  ses  conséquences;  il  parla  eSronté-r 
ment  en  faveur  des  ennemis  de  la  révolution, 
proposa  pour  eux  un  comité  de  clémence  ; se 
montra  très-inclément  pour  le  parti  populaire  ; 
attaqua  comme  Hébert  & \ incent,  les  repré- 
sentans  du  peuple  clans  les  armees , comme 
Hébert,  Vincent  & Buzot , lui-même  i!  les  traita 
de  Pro-consuls.Ilavoit  été  le  défenseur  de  i in- 


fâme Dillon,  avec  la  même  audace  cpue  montra 
Dillon  lui-meme  , lorsqu’à  Maubeuge  , il  or- 
donna à son  armée  de  marcher  sur  Paris,  & 
de  prêter  serment  de  fidélité  au  roi.  Il  com- 
battit la  loi  contre  les  Anglais-;  il  en  reçiit  des 
reuierciemens  en  Angleterre , dans  les  jour- 
naux de  ces  teraps-îà , Avez-vous  remarqué 
que  tous  ceux  qui  ont  été  loués  dans  l’Anglet 
terre , ont  ici  trahi  leur  patrie  ? 

Fabre , plus,  d’une  fois  , provoqua  l’agran- 
dissement des  pouvoirs  du.  comité  de  salut 
public  , soit  par  lui-même  ,,.soit  par  ses  amis; 


nous' frémîmes  soiiveni:  d’un  piège  si  méchant. 
Fabre  espéroit  que  nous  succomberions  sous 
le  fardeau  de  tant  d’affaires  , il  s’en  Yanlqit  : 
■mais  le  génie  de  la  liberté , a vaincu  pour  nous. 
Celui  c[ui  parmi  nous  accepta  toujours  avec 
le  plus  de  joie  le  pouvoir,  fut  Réraudt,  le 
complice  de  Fabre  & de  l’étranger.  Tout  se 
lie:  après  que  Fabre  eut  tout  fait  pour  nous 
donner  une  jurisdiction  dans  le  dédale  de  la- 
quelle il  espéroit  nous  perdre,  alors  il  fit  atta- 
cjuer  les  opérations  du  gouvernement. 

Alors  Hérault,  qui  s’éloit  placé  à la  tête  des 
afiaires  diplomatiques  , mit  tout  en  usage  , 
pour  éventer  les  projets  du  gouvernement. 
Par  lui  les  délibérations  les  plus  secrètes  du' 
comité,  sur  les  affaires  étrangères  , éloieiic 
communiquées  'aux  gouveriiemens  ennemis. 
Il  fit  faire  plusieurs  vo3'ages  à Dubuisson,  en 
Suisse,  pour  y conspirer  sous  le  cachet  même 
de  la  république.  Kous  nous  rappelons 
qu’Héraull  fut , avec  dégoût , le  témoin  muet 
des  travaux  de  ceux  oui  tracèrent  le  plan  de 
la  constitulioii , dont  il  se  fit  adroitement  le 
rapporteur  déiionté. 

jNous  avons  intercepté  de  lettres  de  Lacis- 
Casas , ambassadeur  d’Espagne  à Vienne  , 
dans  lesquelles  il  rapporte  les  délibérations 
vlipîcmatiques  du  comité,  aü  temps  d’Hérault. 

C’étoit  dans  ce  même  temps  qu’environné 
de  pièges  & de  la  responsabilité  des  succès 
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de  quatorze  armées  , une  nuée  d ennemis , at- 
laqua  le  gouvernement /c’est-à-dire  5 vous  at- 
taqua vous-mêmes. 

Le  moment  étoit  favorable  : l’Alsàce  étoit 
envahie  ; Toulon  étoit  aux  mains  des  Espa- 
gnols & des  Anglais^  Perpignan  menacé  ; nos 
armées  malheureuses  dans  le  Nord , dans  le 
Mont-Blanc^  dans  la  Vendée  , par-tout  enfin. 
Alors  le  parti  Plébert  demandoit  rétablisse- 
ment de  la  constitution  afin  que  dans  ce  cahos 
de  dangers  & d’adversités  j dans  cette  agonie 
factice  de  la  liberté  , le  passage  du  gouverne- 
ment révolutionnaire  , à un  régime  plus  foible 
que  ses  ennemis  , fût  le  passage  de  la  vie  au 
tombeau.  L’établissement  de  la  constitution 
fut  demandé  par  Danton  , l’ami  de  Fabre.  En 
même  temps  Philippeaux,  ou  plutôt  Fabre 
dont  le  style  l’hypocrisie,  les  insinuations  sont 
reconnues  facilement  dans  les  écrits  du  pre- 
mier ; en  même-temps  Philippeaux  attaqua 
le  gouvernement  comme  associé  à la  trahison. 

Philippeaux  avoit  autrefois  écrit  en  faveur 
de  Roland  & de  l’appel  au  peuple  , & contre 
Marat.  Philippeaux  mit  au  jour,  dans  ces  der- 
niers temps , divers  écrits  , qui  sont  évidem- 
ment de  différentes  plumes.  Le  but  de  ces 
écrits  étoit  d’en  induire  la  complicité  du  gou- 
vernement avec  ceux  qui  trahissoient  la  pa- 
trie. Philippeaux,  auteur  quelques  jours  au- 
paravant d’un  cathéchisme  ridicule  , étoit  de- 
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venu  tout-à-coup  un  homme  d’état.  Philip*^ 
peaux  est  l’ame  du  club  du  Mans,  où  la  li- 
berté , où  la  représentation  nationale  n’a 
pas  un  ami , où  l’on  a demandé  votre  re- 
nouvellement, où  l’on  a dit  que  vous  étiez 
usés  , dans  le  temps  même  que  le  disoit 
Hébert. 

Vous  avez  même  appris  ce  mrtin  qu’une 
révolte  avoit  éclaté  au  Mans  , contre  Garnier, 
représentant  du  peuple.  Celte  révolte  a été 
fomentée  par  ceux-là  mêmes  qui  rédigèrent 
une  adresse  en  faveur  de  Phiiippeaux.  Iis 
sont  arrêtés  : le  tribunal  révolutionnaire  vn 
instruire  cette  affaire.  Revenons  à notre  sujet. 

On  peut  se  souvenir  que  Fabre,  en  ce  temps- 
là  , ne  quittoit  point  Camille  ni  Phiiippeaux. 
Fabre,  en  même  temps  qu’il  dirigeoit  ces 
deux  personnages  , étoit  par-tout,  Ilétoit  sans 
cesse  au  comité  de  sûreté  générale  ^ il  étoit 
da.ns  les  groupes  , à la  police  , à la  commune, 
aux  jacobins  , aux  cordeliers  ; il  se  multiplioit 
& dictoit  divers  écrits  ; il  se  glissoit  auprès  des 
patriotes,  & il  est  prouvé  que  cet  homme  qui 
s’étoit  efforcé  d’accroître  l’autorité  du  comité, 
la  sappoit  dans  chacun  de  ses  membres.  Au  mi- 
lieu des  dangers  qui  environnoient  la  patrie  , 
on  délibéroit,  les  soirs  , sur-tout  ce  que  cha- 
cun de  nous  avoit  remarqué  de  contraire  au 
bien  public  daii3|  la  journée.  11  se  trouva  que 
Fabre  disoit  à chacun  des  membres  du  comité  ^ 
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du  bieii  d’eux-^mêmes,  & du  mal  de  chaoue 
autre  complice  de  Chabot.  Il  l’accusa  lorsqu’il 
le  sut  accusé,  comme  Chabot  accusa  se^s  com- 
plices. Fabre  s’attachôit  sur-tout  à prouver 
que  tous  les  complots  avoient  pour  but  de  per- 
dre Danton.  La'réacüonde  ces  intrigues  au- 
roit  été  de  renverser  le  gouvernemeni:  & la  re- 
présentation , de  ruiner  les  partis  opposés:  & 
que  seroit-il  resté? Fabre  & sa  faction  ? 

Maintenant  il  faut  rapprocher  d’autres  faits 
des  précédens. 

L’été  dernier , Hérault  cherchant  des  par- 
tisans , ou  tâtant  les  esprits  , dit  que  Lullier  , 
procureur-général  du  département  de  Paris  , 
avoit  confié  qu’il  existoit  un  parti  en  faveur 
du  jeune  Capet  ^ & que  si  le  gouvernement 
pouvoit  perdre  faveur,  & le  parti  arriver  au 
degré  d’influence  nécessaire,  ce  seroit  Danton, 
qui  montreroit  au  peuple  cet  enfant. 

Dans  ce  temps , Danton  dina  souvent  rué 
Grange-Iiatelièré  , avue  des  Anglais  ; il  dînoit 
avec  Gusman,  Espagnol,  trois  fois  par  se- 
maine , & avec  l’infâme  Saint-Amarantiie  , le 
fils  de  Sartine  & Lacroix.  C’est  là  que  se  sont 
faits  quelques-uns  des  repas  à cent  écus  par 
tète. 

Il  est  clair  que  le  parti  qui  vouîoit  établir  pré- 
maturément la  constitution,  celui  qui  attaquoit 
le  gouvernement,  celui  qui  attaquoit  la  con- 
Tentiou , celui  qui  corrompoit , celui  Qui  vouloit 
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un  comité,  de  clémence  , avoicnttou&  pour  ob- 
jet d’amener  le' dégoût  du  régime  présent,  & 
il  est  évident  que  la  royauté  étoit  celui  qu’on 
y vouloil  substituer. 

Qu’on  examiné  maintenant  la  conduite  de 
tous  ceux  dont  j’ai  parlé  , leurs  liaisons , leurs 
excuses  toujours  prêtes  en  fayeur  des  honn 
mes  tarrés  ; on  reconnoît'  à des  signes  cer-» 
tains , le  parti  opposé  à la  révolution  , & qui 
dissimula  toujours.  Que  ceux  dont  j’ai  parlé 
nous  disent  d’où  vient  leur  fortune  ; que 


Lacroix  dise  pourquoi  Félé  dernier  il  laisoit 
acheter  de  l’or  par  un  banquier. 

Ceux  qui  depuis  quatre  ans  ont  conspiré 
sous  le  voile  du  patriotisme , aujourd’hui  que- 
la  justice  les  menace , répètent  ce  mot  de 
Vergniaud  : La  révolution  est  comme  Saturne: 
elle  dévorera  tous  ses  enfans,  Hébertrépétoit  ce 
mot,  pendant  son  procès  ; il  est  répété  par 
tous  ceux  qui  tremblent  & qui  se  voient  démas-' 
qués.  Non,  la  révolutionne  dévorera  pas  ses 
enfans , mais  ses  ennemis  , de  quelque  masque 
impénétrable  qu’ils  se  soient  couverts  ! 

Les  conjurés  qui  ont  péri , étoient-ils  les 
enfans  de  la  liberté , parce  qu’ils  leur  ressem- 
blèrent un  moment  ? I^a  révolution  devoreia 
jusqu’au  dernier  ami  de  la  tyrannie  ; il^  né 
périra  pas  un  véritable  patriote  par  la  jus- 
tice : elle  n’immolera  que  les  factions  trîmi- 


Belles, 
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Citoyens  , elles  méditent  chaqüe  jour  votre 
perte  : tous  les  fripons  se  rallient  à elles. 
Elles  s’attendoient  depuis  quelques  jours  à 
etre  démasquées.  Danton  ^ Lacroix  disoient  : 
préparons-nous  à nous  défendre.  Ainsi  Hébert 
déjà^  poursuivi  jDar  l’image  de  son  supplice  ^ 
crioit,  il  y a trois  décades  : O/z  veut  me  per- 
dre y défendez-moi. 

Un  innocent  parle-t-il  de  se  défendre  ? 
a-t-il  des  pressentimens  de  terreur  avant 
qu  on  ait  parlé  de  lui  ? Les  comités  ont 
gardé  prudemment  le  silence , & l’opinion  & 
le  peuple  accusoient  avant  moi , ceux  que 
j accuse.  Ils  s’accusoient  j ils  se  désignoient 
eux-mêmes , car  nous  n’avions  point  parlé 
d eux  y ils  se  preparoient  a demander  si  nous 
voulions  détruire  la  représentation,  parce  que 
nous  les  accusons,  & ceux-là  nous  font-ils  un 
crime  d’avoir  accusé  Brissot,  Chabot  & leur 
coin  )h‘ces  ? Veut-on  les  réhabiliter  ? 

Soyez  donc  inflexibles  : c’est  l’indulgence 
qui  est  féroce,  puisqu’elle  menace  la  patrie. 

Quand  les  restes  de  la  faction  d’Orléans, 
dévoués  aujourd’hui  à tous  les  attentats  contre 
la  patrie,  u’existeront  plus,  vous  n’aurez  plus 
d’exemple  à donner;  vous  serez  paisibles; 

1 intrigue  n’abordera  plus  cette  enceinte  sacrée  ; 
vous  vous  livrerez  à la  législation  & au  gou- 
vernement ; vous  sonderez  ses  profondeurs , 

& vous  déroberez  le  feu  du  diel  pour  animer 


• ( 43  ) 

la  république  tiède  encore , et  enflaminer 
mour  de  la  patrie  et  de  la' jus  ice  : alors  il  ne 
restera  plus  que  des  patriotes  ; alors  sera  dé- 
truite l’illusion  des  intrigues  , qui , depuis  cinq 
ans  ayant  pris  le  masque  de  la  révolution, 
voudroient  aujourd’hui  leur  faire  partager 
leur  opprobre , en  faisant  dire  que  les  patriotes 
seront  tous  déshonorés  les  uns  après  les 
autres.  Ainsi  donc , parce  que  des  lâches 
& des  ennemis  de  l’humanité  se  sont  faits 
prophètes , la  divinité  en  auroit  perdu  de  sa 
gloire  ! parce  que  des  hypocrites  auroient  usur- 
pé la  réputation  du  patriotisme  , l’éclat  du  pa- 
triotisme seroit  obscurci  ! Ceux  que  je  dénonce 
n’ont  jamais  été  patriotes,  mais  aristocrates 
adroits  &pius  dissimulés  que  ceux  de  Coblentz. 

Toutes  les  réputations  qui  se  sont  écroulées 
étoient  des  réputations  usurpées  par  l’aris- 
tocratie ou  par  des  factions  criminelles.  Ceux 
qui  nous  reprochent  notre  sévérité  ^ aime- 
roient-ils  mieux  que  nous  fussions  injustes  ? 
Peu  importe  que  le  temps  ait  conduit  des 
vanités  diverses  à l’écliaffaud , au  çimetièie, 
au  néant,  pourvu  que  la  liberté  reste.  On 
apprendra  à devenir  modeste  ; on  s’élancera 
vers  la  solide  gloire  & le  solide  bien,  qui 
sont  la  probité  obscure.  Le  peuple  français 
ne  perdra  jamais  sa  réputation:  la  trace  de 
la  liberté  & du  génie  ne  peut  être  effacée 
-dans  runivers.  Opprimé  dans  sa  vie , il 
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opprime  après  lui  les  préjugés  & les  tyrans. 
Le  monde  est  vuide  depuis  les  Romains  ; 
&L  leur  mémoire  le  remplit , & prôphéLis 
encore  la  liberté. 

‘ Pour  vous 5 après  avoir  aboli  les  factions, 
donnez  a cette  république  de  douces  mœurs. 
Rétablissez  dans  FeLat  civil  Festime  & le 
respect  indiriduel.  Français,  soyez  heureux 
& libres  ; aimez  - vous  , haïssez  tous  les 
ennemis  de  la  république  ; mais  soyez  en  paix 
avec' vous-mêmes.  La  liberté  vous  rappelle 
à la  nature  ; & Fon  vouloit  vous  h/  faire 
abandonner  ! n’avez -vous  point  d’épouses 
à chérii  , d enfans  à elever  / respectez-vous 
mutuellement.  Lt  vous  , représentans  du 
peuple  , chargez  - vous  du  gouvernement 
suprême,  & que  tout  le  monde  jouisse  de 
la  liberté  au  lieu  de  gouverner.  La  destinée 
de  vos  prédécesseurs  vous  avertit  de  terminer 
votre  ouvrage  vous-mêmes,  d’être  sages  & 
de  propager  la  justice  sans  courir  à la  renom- 
mée ; semblables  à Fêtre  suprême , qui  met 
le  monde^  en  harmonie  sans  se  montrer  ; le 
Lien  public  est  tout , mais  pour  la  renommée  , 

Barnave  fut  porté  en  triomphe  sous  vos 
fenêtres  : où  est-il  ? 

Ceux  que  j ai  Qenonces  n’ont  jamais  connu 
de  patrie  ; iis  se  sont  enrichis  par  des 


forfaits,  & ce  n est  point  leur  faute  si  vous 
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exislez.  Il  n’est  point  de  crime  qu’ils  n’aient 
protégé  , point  de  traître  qu’ils  n’ aient 
accusé  : avares , égoïstes , apologistes  des 
vices  , rhéteurs  ^ & non  pas  amis  de  la 
liberté , la  république  est  incompatiule  avec 
eux  , ils  ont  besoin  des  jouissanees  qui  s’ac- 
quièrent aux  dépens  de  l’égalité;  ils  sont 
insatiables  d’influence.  Les  rois  coîiiptent 
sur  eux  pour  vous  détruire.  A quelles  protes- 
tations pourrie  Z -vous  croire  de  la  paît  ne 
ceux  qui  , pressant  la  main  SciCiiiege  de 
Dumouriez , lui  jurèrent  une  amitié  éternelle? 
serment  qui  fut  gardé:  la  Belgique  & 1 Ui- 
niée , vous  & l’Lurope  en  eles  tmiioins. 

1!  y a donc  eu  une  conjuraiion  tramée 
depuis  plusieurs  années  pour  absoi  oei  la 
révolution  française  dans  un  changement  de 
dynastie.  Les  factions  de  Mirabeau  , • des 
Lameth  , de  Lafayette  de  Bnssc^t  , de 
d’Orléans  , de  Dumouriez  , de  Carra  , 
d’Hébert;  les  iaclions  de  Ciiabot,  de  Fabre, 
de  Danton  ont  concouru  progressivement  a 
ce  but  par  tous  les  moyens  qui  pouvoieiiL 
empêcher  la  république  de  s’établir,  & son 

o’ouvernemeiit  de  s’aflennir. 

^ Nous  avons  cru  ne  devoir  plus  tempo- 
riser avec  les  coupabfes , puisque  nous  avons 
annoncé  que  nous  détruirions  toutes  les  lac- 
tioïis;  elles  pourroient  se  ranimer  & prenaie 
de*^  nouvelles  forces  ; TEurope  semble  ne 
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plus  compter  que  sur  elles.  Il  étoit  donc 
instant  de  les  détruire , afin  qu’il  ne  restât 
dans  la  république  que  le  peuple  & vous  ^ 

& le  gouyernement  dont  vous  êtes  le  centrer 
inviolable. 

Les  jours  du  crime  sont  passés  : malIieUr 
à ceux  qui  sbutiendroientsa  cause  ! La  politique 
est  démasquée.  Que  tout  ce  qui  fut  criminel 
périsse.  On  ne  fait  point  de  républiques 
avec  des  ménagemens,  mais  avec  la  rigueur 
faiouche  , la  rigueur  inflexible  envers  tous 
ceux  qui  ont  trahi.  Que  les  complices  se  dé- 
noncent en  se  rangéant  du  parti  des  forfaits. 
Ce  que  nous  avons  dit  ne  sera  jamais  perdu 
sur  la  terre.  On  ne  peut  arracher  à la  vie 
les  hommes  qui,  comme  nous,  ont  tout  osé 
pour  la  vérité  ^ on  ne  peut  point  leur  arra- 
cher les  cœurs,  ni  le  tombeau  hospitaliêr 
sous  lequel  ils  se  dérobent  à l’esclavage  & 

a la  honte  d avoir  laisse  triompher  les  nié-* 
chans. 

Voici  le  projet  de  décret: 

La  convention  nationale,  après  avoir  en'-^ 
tendu  le  rajDport  de  ses  comités  de  sûreté  gé- 
nérale & de  salut  public,  décrète  d’accusation 
Camille- De, mialin,;  Héraijl,  Da„t™ 
Ihihppeaux,  Lacroix,  prévenus  de  compli- 
t^ité  avec  d’Orléans  & Dumouriez  , avec 
Fabre-d’Egîantiue  & les  ennemis  de  la  répu- 
blique 5 d avoir  Ire^npé  dans  la  conspiration 
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tendante  à rétablir  la  monarchie,  à détruire  la 
représentation  nationale  & le  gouvernement 
républicain  ; en  conséquence , elle  ordonne 

leur  mise  en  jugement  avec  Fabre-d’Eglantine. 


